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EDITORIAL

Illustration de la couverture : Jef Lambeaux, Fontaine de Brabo, 1887, Anvers, Grote Markt (© La Fonderie).

LE PIWB A VINGT ANS !

Voilà vingt ans que grâce à une équipe de pionniers présidée par Claude GAIER, naissait l’association
sans but lucratif Patrimoine Industriel Wallonie-Bruxelles. Ses statuts ont paru au Moniteur belge du 20 février
1984.

Auparavant, des personnalités comme Marinette Bruwier, Georges van den Abeelen, Jacques Stiennon
et la Commission des Monuments et des Sites avaient pris conscience du formidable patrimoine industriel de
notre pays, berceau continental de la révolution industrielle au 19e siècle. Ce mouvement, lancé dès
1963, déboucha en 1974 sur la création du Centre d’Archéologie Industrielle qui devint insensiblement plus
actif en Flandre. C’est pour restaurer une conscience de l’archéologie et du patrimoine industriel en Wal-
lonie et à Bruxelles que, sous l’impulsion de la Communauté Française de Belgique, fut créé le PIWB. 

Son bulletin de liaison est, au fil du temps, devenu celui que vous tenez entre les mains. Son emblème
aussi a évolué. Le 25e numéro avait permis au président Claude Gaier de « réfléchir au chemin par-
couru… et à celui qui reste à faire ». Ce 57e numéro qui est celui du vingtième anniversaire doit nous
inciter à nous poser la question : « où en sommes-nous ? ». Sommes-nous assez vigilants vis à vis des
derniers vestiges industriels qui subsistent encore en Wallonie et à Bruxelles ? Agissons-nous auprès des
pouvoirs publics (région, communes) pour en assurer la sauvegarde ? Sommes-nous partie prenante
dans les décisions de sauvegarde, de sauvetage ou … de démolition ? 

Des sites prestigieux - miniers surtout - ont heureusement été préservés depuis, tels le charbonnage de
Blegny dans la province de Liège, La Fonderie à Bruxelles, les sites charbonniers de Bois-du-Luc à La Lou-
vière et du Bois du Cazier à Marcinelle. Le triage-lavoir de Péronnes-lez-Binche est en passe de l’être aussi
par l’Institut du Patrimoine Wallon (IPW) qui veut le réhabiliter pour en faire un centre d’archives. Il est
regrettable que, pour ce dernier, nous n’en savons rien de plus que ce qu’en dit la grande presse. A nous
de veillez à nous faire connaître de ces administrations qui mutent ou se mettent en place.

Il reste de nombreux exemples de sites intéressants dont il faudrait se préoccuper et amener les pouvoirs
publics à en faire autant. Comme à Cheratte, où les tours de l’ancien charbonnage forment un ensemble
unique en Europe et dont les photos (visibles sur internet) sont édifiantes quant au délabrement des ins-
tallations. Comme à Ressaix (près de Binche), où la magnifique tour du charbonnage Saint-Albert se
dégrade inexorablement sans qu’apparemment la Ville de Binche qui l’occupe, ne s’en soucie. Sans parler
des bâtiments industriels de toutes natures qui jalonnent la Wallonie et Bruxelles (ces « horribles friches »
que nos dirigeants s’évertuent à faire disparaître « pour assainir les sols contaminés ») et qui l’un après
l’autre sont abattus sans vergogne et sans en récupérer des éléments significatifs ni même des documents
photographiques. On ne l’apprend en général que quand les démolitions ont commencé.

Comment nous situons-nous devant ces problèmes ? Comment nous faire mieux connaître ? Par des
publications, comme celles d’enquêtes de mémoires orales qui commenceront à paraître prochaine-
ment ? Les vestiges des activités industrielles « sont nos racines… », concluait Claude Gaier. J’ajouterai
(en l’empruntant aux historiens) : « Sans racines, l’arbre meurt ».

Un autre sujet qui devrait nous préoccuper est le rajeunissement et l’accroissement du nombre de
membres. Chacun d’entre nous doit y songer.

Bruno VAN MOL
Président
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La Compagnie des
Bronzes, une entreprise
bruxelloise entre art et

industrie1

Une exposition et une publica-
tion mettent les projecteurs,
cette année, sur ce qui fut la plus
grande fonderie belge de bronze
d'art. Établie en plein cœur
industriel de Bruxelles, la Com-
pagnie des Bronzes a connu un
destin intéressant à plus d'un
titre. Regards sur l'un des fleu-
rons de notre patrimoine indus-
triel.
Dans la seconde moitié du XIXe

siècle, Bruxelles connaît un

développement sans précédent,
qui se traduit par une croissance
de la population et une urbani-
sation des faubourgs, notam-
ment bourgeois. Ces transfor-
mations de la ville créent une
demande énorme en matière de
construction, encore accrue par
les chantiers qui s'ouvrent pour
la réalisation des grands édifices
publics. Demeures privées ou

bâtiments destinés à abriter des
collectivités, tous ces nouveaux
espaces vont devoir être amé-
nagés, meublés, décorés.

A l'époque, la référence en
matière de décoration est Paris.
Peu à peu, cependant, Bruxelles
va voir se développer tout un
secteur d'industries de luxe, qui
profitent de ces nouvelles clien-
tèles. Parmi celles-ci, une petite
entreprise familiale promise à un
bel avenir.

Naissance d'une entreprise

Le 6 juillet 1854 est créée à
Bruxelles une petite société en
commandite, sous le nom de
Cormann et Compagnie. Elle pour-
suit probablement une activité

pratiquée déjà auparavant par la
même famille. On est peu ren-
seigné sur les débuts de cette
maison mais il semblerait qu'elle
s'organise selon un axe double :
fabrication et vente. La produc-
tion est celle d'objets à bon
marché, notamment en zinc,
comme des luminaires. En 1859,
l'entreprise se transforme en
société anonyme et prend le

nom de Compagnie pour la fabri-
cation du zinc et du bronze et des
appareils d'éclairage. Elle est éta-
blie rue d'Assaut, dans le centre
de Bruxelles, à deux pas de la
cathédrale Saints-Michel-et-
Gudule. Les statuts de 1859 dis-
tinguent trois secteurs en
matière de fabrication (la
deuxième branche d'activités est
la vente et l'exportation) : "la
fabrication du zinc pour travaux,
bâtisses et ornementations ;
l'exécution de travaux d'art en
zinc, bronze, fer et autres
métaux ; le placement des
conduits pour le gaz, la fabrica-
tion d’appareils d'éclairage et de
tous autres produits analogues".

Ce passage au statut de société
anonyme, comme l'arrivée des

premières commandes impor-
tantes dans ces différents sec-
teurs, correspondent au vrai
départ de ce qui va devenir la
Compagnie des Bronzes. Celui-ci
se marque aussi dans le dédou-
blement des sites d'activités,
avec l'achat d'un terrain dans les
faubourgs de Bruxelles, à
Molenbeek-Saint-Jean, et l'ins-
tallation à cet endroit d'une fon-
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Fig. 1- Personnel de la Compagnie des Bronzes, [1900] (Collection La Fonderie).

1 Ce texte est une version résumée d'un article paru dans la publication Fabrique d'Art. La Compagnie des Bronzes, 1854-1979, Bruxelles,
La Fonderie, 2004, auquel je renvoie pour la bibliographie et surtout pour les aspects traités par d'autres auteurs et qui n'ont pas été
abordés ici faute de place : techniques (techniques de fonte et de finition), sociaux (apprentissage, caractéristiques de la main
d'œuvre, organisation du travail et des solidarités professionnelles), commerciaux (concurrence et participation aux expositions inter-
nationales), artistiques et notices thématiques (présentant des commandes particulières, notamment).



derie et d'importants ateliers
(1862-1863). L'établissement ini-
tial de la rue d'Assaut subsiste
néanmoins. Il se spécialisera pro-
gressivement en magasin, même
s'il abrite toujours une partie de
la production.

Dans les années 1860-1870, le
bronze semble prendre de plus
en plus d'importance. En 1866,
du reste, le nom "Compagnie
des Bronzes" semble déjà cou-
ramment utilisé. Les sources
font état de deux axes de fabri-
cation : "objets d'art et d'ameu-
blement" d'une part, "bronze
industriel" de l'autre.

En un peu plus de quinze ans,
l'entreprise a évolué. D'impor-
tantes commandes lui ont
permis d'amorcer une produc-
tion de plus en plus suivie, dans
les différents secteurs qu'elle
souhaitait développer dès 1859.
En 1873, les actions de la Com-
pagnie sont cotées en bourse.
Les rapports annuels témoi-
gnent de résultats économiques
excellents. Le nombre d'em-
plois, quoique très fluctuant,
semble atteindre vers 1880 un

record jamais plus égalé par l'en-
treprise puisqu'à cette date, l'en-
treprise compte quelques 300
ouvriers. En 1878, de nouveaux
statuts officialisent l'appellation
Compagnie des Bronzes.

Dans différents écrits à caractère
publicitaire et promotionnel, les
dirigeants de la Compagnie met-
tent en avant le savoir-faire
acquis en quelques années, qui
permet à l'entreprise de fabri-
quer de "l'objet le plus menu" à
"la statue la plus gigantesque".
L'ensemble du processus de
fabrication a lieu dans l'entre-
prise, qui transforme le "lingot
de cuivre" en "objet d'art ou
d'ornementation, jusqu'à la
dorure inclusivement", contrai-
rement, affirment les dirigeants,
à ce qui se fait à Paris où nombre
d'étapes sont confiées "à façon"
à l'extérieur. La suprématie pari-
sienne semble écartée et la
Compagnie affirme à qui veut
l'entendre sa fierté nationale
d'avoir pu maîtriser un
ensemble de techniques et de
"ne plus être tributaire de
l'étranger". Cette fierté s'ex-
prime notamment à l'occasion

des expositions nationales et
internationales auxquelles l'en-
treprise participe régulièrement.
En 1878, la Compagnie obtient
une médaille d'or à l'exposition
universelle de Paris. On se situe
là certainement au cœur d'une
période prospère pour le bronze
d'art puisqu'à cette même date, à
Paris précisément, ce secteur
concerne 600 entreprises qui
emploient en tout 7 500 ouvriers.

Le "bronze industriel"

"Robinetterie"

Pour bien comprendre le déve-
loppement de toute une partie
de la production, consacrée à la
fabrication de tuyauteries métal-
liques, il faudrait replacer cette
entreprise dans le contexte
industriel plus large qui caracté-
rise Bruxelles à cette époque. Ce
serait bien sûr un autre travail
mais il n'est pas inutile de rap-
peler qu'à partir des années
1840, le secteur de la fabrication
de machines se développe de
manière intense à Bruxelles.
Molenbeek, en particulier,
connaîtra une véritable multipli-
cation d'ateliers mécaniques
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Fig. 2 - Grande halle de coulée, vers 1905 (Collection La Fonderie).
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dont les deux grandes entre-
prises « Pauwels » et « Cail et
Halot » peuvent être considérées
comme les précurseurs. Elles se
spécialisent dans la fabrication
de matériel de chemin de fer, de
chaudières, de machines à
vapeur. On constate d'ailleurs,
en parcourant les archives de la
Compagnie des Bronzes, que ses
rapports sont nombreux avec
ces deux entreprises, qui lui
fourniront d'importantes com-
mandes. La proximité géogra-
phique a probablement joué
mais les relations entre les diri-
geants expliquent également ces
liens, parfois familiaux. L'archi-
tecte Félix Pauwels - administra-
teur de la Compagnie dès 1859
puis président du conseil d'ad-
ministration, charge qu'il occu-
pera jusqu'à sa mort en 1877 -
est en effet le frère cadet de
François Pauwels, fondateur de
l'entreprise du même nom.

Dans les années 1860, un sec-
teur de "robinetterie" industrielle
se développe au sein de l'entre-
prise. Il bénéficie des nouvelles
installations de Molenbeek, en
particulier de l'atelier mécanique
spécialisé pour "la robinetterie
pour vapeur, pour eau et pour
gaz, en bronze, laiton et fonte de
fer". En 1876, cependant, il est
question de supprimer ce sec-
teur, "qui donne des bénéfices
trop minimes", et d'affecter les
locaux qui y étaient consacrés à
"la fabrication d'objets d'art
d'ornement" qui a "augmenté
dans de grandes proportions".

Eclairage au gaz : 
entre art et industrie 

La distinction entre l'industriel et
l'artistique n'est pas facile à éta-
blir, malgré les velléités et les
discours de la direction. Le sec-
teur du gaz en offre un excellent
exemple. Outre les aspects de
robinetterie déjà évoqués, il est
indissociablement lié au
domaine de l'éclairage. Les sta-
tuts de 1859 semblent d'ailleurs
associer les deux aspects.

Un intense travail de prospec-
tion est lancé, dans les années
1860, vers les communes et les
particuliers. L'entreprise offre un
service complet puisqu'elle est
alors en mesure de poser les
conduites qu'elle fabrique elle-
même et de fournir les appareils
d'éclairage proprement dits. Ce
secteur en plein développement
sera soutenu par plusieurs com-
mandes d'équipement pour des
bâtiments collectifs comme le
charbonnage de Mariemont
(1860), la prison de Bruges
(1860) et différentes églises à
Bruxelles (années 1860).

Bientôt, la Compagnie se lan-
cera également dans la produc-
tion d'appareils et d'installations
davantage destinés à la clientèle
privée, adaptant son offre aux
évolutions techniques en
matière d'éclairage domestique.
À Bruxelles, le gaz éclaire
d'abord les rues et les com-
merces avant de se diffuser, dans
les années 1870, dans les habita-
tions privées. La Compagnie
profite d'une partie non négli-
geable du nouveau marché créé
par l'urbanisation des banlieues
aisées de Bruxelles (quartier de
Notre-Dame aux Neiges, quar-
tier des squares…). La produc-
tion d'appareils d'éclairage
devient l'un des principaux sec-
teurs d'activités de l'entreprise.

L'électricité

L'électricité fait son apparition
dans les années 1880. Comme
le gaz, elle éclairera d'abord les
voies publiques avant de péné-
trer dans les intérieurs privés.
Toutefois, le gaz se perfectionne
sans cesse pour maintenir une
préséance qui subsistera jusqu'à
la première guerre mondiale. La
Compagnie des Bronzes témoigne
de ces évolutions. Dès les
années 1890, elle développe
l'adaptation pour l'électricité des
appareils d'éclairage au gaz. Un
département « électricité » se
développe peu à peu. Le début
du XXe siècle voit les com-
mandes se multiplier dans ce
domaine. L'axe double de l'acti-
vité, placement des réseaux et
fourniture des appareils d'éclai-
rage, permet à l'entreprise d'ob-
tenir d'importants chantiers,
comme celui de l'École militaire
en 1908. Une fois le passage du
gaz à l'électricité acquis pour les
appareils d'éclairage, la Compa-
gnie poursuit son activité dans le
secteur de l'électricité, mais
celle-ci se concentre désormais
sur la seule pose d'installations
électriques stricto sensu, de plus
en plus souvent de manière
indépendante de la fabrication
de lustres ou autres luminaires
de bronze, dont le goût est par
ailleurs en perte de vitesse. Dans
les années soixante, les com-
mandes d'installations élec-

Fig. 3 - Lampes mobiles à l’électricité. Planche photographique extraite
d’un catalogue des produits vendus par la Compagnie des Bronzes, s.d.
(Collection La Fonderie).
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triques pour d'importants chan-
tiers comme ceux de la Biblio-
thèque Royale (1960-1963), du
complexe administratif du Ber-
laymont (1965-1966) ou de la
Banque Nationale (1968-1969),
vont permettre à l'entreprise de
subsister à une époque où la
fonte du bronze ne représente
plus qu'une part très minime de
son activité. Ce secteur sera le
seul à subsister jusqu'à la faillite
de 1979.

Le secteur artistique

"Bronzes d'éclairage et
d'ameublement"

Dès le début de son activité, la
Compagnie produit et commer-
cialise des appareils d'éclairage
(présents dans l'appellation de la
nouvelle société anonyme en
1859) et des "objets d'art et
d'ameublement". En effet,
l'éclairage n'est pas le seul
domaine à travers lequel le
bronze se répand dans les inté-
rieurs bourgeois. Au XIXe siècle,
l'industrie du bronze connaît un
développement considérable
grâce à des innovations tech-
niques. Ainsi, les procédés de

réduction mécanique (procédé
Collas) des statues et la tech-
nique de fonte au sable permet-
tent d'abaisser le coût de fabrica-
tion de celles-ci et des objets
décoratifs qui accompagnent les
œuvres d'art proprement dites.
Désormais plus accessibles, ces
objets touchent une nouvelle
clientèle. Celle-ci fait partie de
cette bourgeoisie qui acquiert
des maisons dans les nouveaux
faubourgs de Bruxelles dans le
dernier quart du XIXe siècle.
Leurs demeures moins vastes
que les hôtels de maître de la
grande bourgeoisie sont plus
adaptées aux bronzes de petites
dimensions, imitations de sta-
tues antiques ou d'œuvres
contemporaines. La décoration
intérieure de ces maisons se
caractérise par une profusion de
mobilier et une manie de l'accu-
mulation : meubles, bibelots,
tapis et tissus foisonnent et s'en-
tremêlent sans cohérence de
styles. Dans ces intérieurs
chargés, le bronze et ses imita-
tions tiennent une place de
choix. Les luminaires, adaptés
au gaz et à l'électricité apparus à
la fin du siècle, comme les

lustres, torchères, appliques se
déclinent dans ce matériau tout
comme les ornements des
meubles. Sur les cheminées sont
posées des horloges ou pen-
dules composées de bois, de
marbre et de bronze et enca-
drées de candélabres. Des jardi-
nières et autres cache-pots abri-
tent les plantes vertes du jardin
d'hiver tandis que les vases mas-
sifs montés sur socle ou posés
sur des tables complètent le
décor.

Profitant des nouveaux goûts de
cette clientèle toujours crois-
sante, la Compagnie des Bronzes
développe toute une gamme de
produits, disponibles sur cata-
logue ou dans son magasin de la
rue d'Assaut. Dans sa vitrine,
l'entreprise présente aussi bien
des objets de sa propre fabrica-
tion que des produits venus
d'ailleurs. L'étude des ventes en
magasin permettrait de se faire
une idée des évolutions du goût
bourgeois sur plus d'un siècle.
Celles-ci connaîtront des hauts
et des bas, dus essentiellement à
la concurrence d'autres com-
merces semblables et aux pro-

Fig. 4 - Atelier de ciselure, vers 1905 (Collection La Fonderie).
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blèmes que cause l'écoulement
des stocks. Ceux-ci en effet
prennent à certains moments
une telle importance que l'on
décide de "mettre au creuset" les
"anciens modèles (...) démodés".
Tout au long de son existence,
l'entreprise développera des
stratégies commerciales pour
faire connaître ses produits et
accroître sa clientèle : insertions
publicitaires, nouveaux aména-
gements de ses magasins, enga-
gement de vendeurs "profes-
sionnels" (1903) ou de repré-

sentants ailleurs en Belgique et à
l'étranger.

Parallèlement aux salons et
salles à manger privés, les objets
décoratifs en bronze font leur
apparition dans les édifices
publics ou collectifs qui se déve-
loppent eux aussi dans la capi-
tale et dans les autres villes du
jeune État belge. L'une des pre-
mières commandes dans ce
domaine semble être celle de
luminaires pour la Chambre des
Représentants en 1868. La
même année, la Compagnie des
Bronzes se voit chargée de l'éclai-
rage de la nouvelle Banque
Nationale. Mais c'est surtout
une importante commande de
lustres pour le palais royal qui,
en 1869, viendra à point pour

relancer l'activité de l'entreprise.
Il est à noter que ces com-
mandes, constituées surtout de
luminaires, comportent égale-
ment des objets décoratifs
comme des pendules ou garni-
tures de cheminées.

Au service des sculpteurs et
de la statuaire monumentale

Il reste beaucoup à écrire sur le
renouveau du bronze au milieu
du XIXe siècle, comme nouveau
matériau, plus prisé dans la
sculpture "romantique", qui suc-

cède - sans toutefois l'éclipser -
au marbre qui a fait la splendeur
de la période néo-classique. Le
succès du bronze est surtout lié
à une série d'innovations tech-
niques et l'on sait à quel point
l'innovation est une valeur chère
au XIXe siècle. Pour couler en
bronze les œuvres qu'ils ont réa-
lisées en terre, en plâtre ou en
cire, les artistes ont presque tou-
jours recours à une fonderie.
Rares sont ceux qui possèdent la
leur propre. Le cas de la Compa-
gnie des Bronzes est exemplaire
puisque son activité se déve-
loppe à partir d'une petite entre-
prise familiale apparemment
spécialisée dans les métaux à
bon marché, sans rapports
directs avec le monde de l'art.
Celui-ci va petit à petit intéresser

la Compagnie parce qu'elle va
occuper un créneau porteur du
marché, la fonderie de monu-
ments en bronze, et toucher par
là une clientèle bien particulière :
les sculpteurs. En effet, pour la
réalisation de ces monuments,
c'est le plus souvent l'artiste qui
sert d'interlocuteur : sur un
ensemble conservé d'une cin-
quantaine de contrats passés
avec la Compagnie des Bronzes
entre 1861 et 1902, 42 sont
conclus directement avec l'ar-
tiste.

C'est probablement à la
demande des sculpteurs que la
Compagnie des Bronzes réintroduit
en Belgique, après de patients
essais et recherches, la technique
ancestrale de la fonte à la cire
perdue, au début des années
1880. Cette innovation, qui
permet un rendu beaucoup plus
fin des détails, est encensée par
la critique. La Compagnie des
Bronzes, consciente de la valeur
ajoutée par la cire perdue à ses
réalisations, perfectionne la
technique et la développe sur-
tout pour les pièces de petites et
de moyennes dimensions (sta-
tues et statuettes, éléments de
lustrerie, vases …). Cette inno-
vation semble avoir été aussi
inspirée par l'espérance d'attirer
les sculpteurs belges et étran-

Fig. 5 - Magasin rue d’Assaut, vers 1905 (Collection La Fonderie).



gers. L'innovation technique
devient un argument de vente
destiné avant tout aux artistes.

Ces quelques thèmes montrent
une facette fort intéressante de la
confrontation entre art et indus-
trie qui se développe au XIXe

siècle : celle qui concerne la
manière dont les sculpteurs ont
vécu les évolutions techniques
liées à leur discipline, et le pas-
sage de l'œuvre unique à
l'œuvre multiple. Des rapports
se nouent entre deux mondes a
priori distincts. Dans le cas de la
Compagnie des Bronzes, ils sont
facilités par la présence, parmi
les actionnaires de l'entreprise,
voire parmi ses administrateurs,
de plusieurs artistes ou person-
nalités liées au monde de l'art,
comme l'architecte Henri
Beyaert, actionnaire de la Com-
pagnie dès 1859, ou Paul Lam-
botte, Directeur général hono-
raire des Beaux-Arts,
administrateur de 1933 à 1939,
pour ne citer que deux
exemples.

Bronzes monumentaux

Au XIXe siècle, le nombre de sta-
tues qui s'élèvent sur les places,
dans les parcs, au cœur de tous
les espaces publics disponibles
s'accroît dans de si fortes pro-
portions que les contemporains
parleront de "statuomanie". En
effet, la statuaire occupe une
place de plus en plus grande
dans l'aménagement de l'espace
urbain : fontaines, places et jar-
dins publics. Elle répond à un
souci pédagogique d'éducation
des masses populaires, par
l'exemple des grands hommes
accessible à tous, sous sa forme
de pierre ou de bronze, au cœur
de l'espace public. En Belgique,
cette statuomanie prend des
accents de leçon d'histoire. La
jeune nation, qui doit consolider
son identité aux yeux de l'exté-
rieur et éduquer à cette nou-
veauté sa propre population,
multiplie les représentations du
passé national, incarné dans des
héros qui ont défendu la patrie
(ou défendu les libertés commu-
nales !) contre l'envahisseur ou
l'occupant étranger (les comtes

d'Egmont et de Hornes, Jacques
Van Artevelde, Everard t'Serclaes
...) ou fait resplendir son nom
par leurs mérites artistiques
(Teniers, Leys, ...), littéraires,
scientifiques (Mercator...) ou
industriels (John Cokerill...),
pour ne citer que des monu-
ments réalisés par la Compagnie
des Bronzes.

L'entreprise, tournée à l'origine
vers d'autres types de produc-
tions, va assez vite investir ce
nouveau secteur. Le premier
monument important com-
mandé à la Compagnie sera la
double statue du sculpteur
Charles-Auguste Fraikin repré-
sentant les comtes d'Egmont et
de Hornes (1861). Installé à l'ori-
gine sur la Grand Place de
Bruxelles, ce groupe décore
aujourd'hui le square du Petit
Sablon.

La liste des monuments réalisés
en Belgique par la Compagnie
est impressionnante. Elle cul-
mine dans les années 1880, avec
des monuments comme le Toré
à Liège (1880), les statuettes des
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Fig. 6 - Atelier de moulage des statues, vers 1905 (Collection La Fonderie).



métiers au Petit Sablon (1882),
quatre statues pour le dôme du
Palais de Justice (1882), les
groupes du Palais des Beaux-
Arts (actuel Musée) (1885) à
Bruxelles, la fontaine de Brabo à
Anvers (1886), le monument à
Breydel et De Coninck à Bruges
(1886), pour ne citer que
quelques exemples. En effet, le
règne de Léopold II (1865-1909)
se caractérise comme l'on sait
par une intense activité urbanis-
tique dans laquelle la mise en
place de monuments ou la
décoration de nouveaux édifices
de prestige occupent naturelle-
ment une place de choix. La
Compagnie profite largement de
ces innombrables chantiers
ouverts dans la capitale essen-
tiellement. On peut dire qu'elle
exerce dans le domaine de la
statuaire monumentale un quasi
monopole en Belgique jusque
dans les années 1890. À partir de
ce moment-là, les marchés
publics (voire privés) vont être
mieux répartis entre diverses
fonderies.

En raison de la concurrence,

mais aussi du caractère fort aléa-
toire du rythme des com-
mandes, ce domaine d'activité
de la Compagnie n'est pas tou-
jours rentable. Néanmoins, elle
y investira constamment ses
énergies, tant il constitue une
véritable carte de visite. Ce sont
les grands bronzes qui font
avant tout la réputation de la
Compagnie. Dans ses brochures
de promotion et ses catalogues,
ceux-ci sont systématiquement
énumérés ou reproduits photo-
graphiquement. À tel point que
cette image finira par nuire à
l'entreprise, qui cherche à "réagir
contre cette opinion" qu'elle
vend "surtout de grands bronzes
et non les articles d'éclairage
(...)". En 1899, les commandes
ne suffisent pas et le personnel
qualifié se fait rare. Certains
sculpteurs commenceraient à se
plaindre de la qualité des pro-
ductions de la fonderie. On lit
dans un compte rendu des
séances du conseil d'administra-
tion : " (...) s'il ne fallait pas tenir
compte du renom de la Compa-
gnie des Bronzes et se préoccuper
uniquement du résultat finan-
cier, il y aurait tout intérêt à
fermer cet atelier qui donne peu
ou pas de bénéfice et dont la
plupart des clients-artistes paient
difficilement et lentement".

Dans l'entre-deux-guerres, le
secteur de la statuaire monu-
mentale va être surtout occupé
par des commandes internatio-
nales. On remarque en effet
qu'en Belgique, le marché fort
lucratif des monuments aux
morts du premier conflit mon-
dial viendra surtout enrichir les
concurrents de la Compagnie.
Sans doute l'entreprise a-t-elle
bénéficié d'un marché qui lui
était ouvert au-delà des fron-
tières belges, depuis le XIXe

siècle, grâce à son savoir-faire et
aux nombreux contacts établis à
l'étranger par ses dirigeants et
ses agents. Ces contacts conti-
nuent à porter leurs fruits au
siècle suivant, là où d'autres

firmes belges, qui n'ont pas cette
tradition déjà vieille de plusieurs
décennies, ont sans doute plus
de mal à exporter leurs réalisa-
tions. Parmi les commandes les
plus remarquables, on compte
la réalisation, en 1931-1933, des
fameuses grilles du zoo de New
York, œuvre du sculpteur améri-
cain Paul Manship (1885-1966).

La Compagnie sur le déclin
(1945-1979)

Pendant la guerre, la Compagnie
poursuit ses activités, quoique
dans une moindre mesure. Le
quasi arrêt des commandes et
des ventes en magasin en 1939-
1940 est suivi d'une reprise fin
1940, qui se confirmera dans les
années suivantes.

Après la guerre, un lent déclin
s'amorce. La commémoration
du conflit fournit bien entendu
plusieurs commandes. Comme
ailleurs, les monuments liés à la
première guerre mondiale sont
réutilisés. Souvent, on y appose
des plaques de bronze reprenant
les listes des victimes du récent
conflit. Des médaillons ou bas-
reliefs célébrant la mémoire des
résistants ou autres disparus de
la guerre semblent avoir été
coulés en nombre par l'entre-
prise, comme en témoignent de
nombreux exemples de modèles
en plâtre conservés. Le mémo-
rial de Breendonck est l'un des
rares exemples d'œuvre monu-
mentale réalisée à la Compagnie
des Bronzes en hommage aux
victimes de la guerre.

La commémoration, de manière
plus générale, reste l'un des sec-
teurs qui donnent le plus de tra-
vail à la fonderie : plaques ou
bas-reliefs célébrant un événe-
ment particulier, rendant hom-
mage à un patron, à un fonda-
teur... La collection de plâtres
permet ici aussi de suivre à la
trace tout un pan de la produc-
tion.

En matière de statuaire monu-
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Fig. 7 - Charles-Auguste Fraikin. Les comtes
d’Egmont et de Hornes, 1864, Bruxelles,
square du Petit Sablon  (© La Fonderie).



mentale, les commandes se raré-
fient peu à peu. Les rois sont
encore bien représentés, en par-
ticulier Albert Ier, dont la mort
tragique en 1934 accélère la pro-
duction d'images du "roi cheva-
lier" que l'on honore comme
héros de la première guerre
mondiale : statues équestres par
Alfred Courtens, inaugurée à
l'Albertine à Bruxelles en 1951,
ou par Victor Demanet, inau-
gurée au confluent de la Sambre
et de la Meuse à Namur en
1955. Mais l'heure n'est plus
aux héros nationaux. Quelques
figures allégoriques viennent
encore orner çà et là un bâti-
ment public, comme cette
femme assise de George Grard à
la Banque Nationale (1954).
Mais l'État ne commande plus
d'œuvres monumentales.

Quant aux sculpteurs qui dési-
rent voir leurs créations coulées
en bronze, ils sont de moins en
moins nombreux à s'adresser à
la Compagnie. On peut citer
René Harvent, qui travaille avec
la Compagnie depuis août 1945,
ou André Eijberg dont plusieurs

bronzes y seront coulés dans les
années 1960-1970. De plus, la
Compagnie n'est bientôt plus en
mesure de satisfaire technique-
ment les exigences de qualité
des artistes, comme le souligne à
plusieurs reprises André Eijberg,
dans une interview réalisée en
1987. Plusieurs témoins sem-
blent regretter l'abandon de la
technique à la cire perdue, qui
faisait la réputation de l'entre-
prise. Cette perte de savoir-faire
est également évoquée à propos
de la fin des activités de la fon-
derie Verbeyst, l'une des princi-
pales concurrentes de la Com-
pagnie, dont la faillite est
prononcée en 1967. Du côté de
l'ameublement, d'autre part, le
bronze est passé de mode. À la
Compagnie des Bronzes, la der-
nière coulée a lieu le 30 avril
1977. À ce moment-là, la fon-
derie ne représente plus que 2
ou 3 % du chiffre d'affaires total
de l'entreprise et ne compte plus
que 7 ou 8 ouvriers.

En fin de compte, il semble
assez clair que le département
électricité assure la survie de la

société, principalement grâce à
des commandes publiques. Ici
aussi, cependant, la concurrence
rattrapera bientôt la Compagnie.
Au moment de la faillite, ce
département, qui avait employé
jusqu'à 180 personnes, n'en
compte plus qu'une quaran-
taine.

À une époque où le bronze et la
fonderie d'art en général ne
connaissent plus le succès des
décennies précédentes, la Com-
pagnie ne réussit pas sa recon-
version. Aucun investissement
notoire n'est consenti. Les infra-
structures immobilières et mobi-
lières vieillissent. Le toit de la
grande halle de coulée, dernier
bâtiment encore utilisé pour les
opérations de fonte, est percé en
plusieurs endroits. D'autres bâti-
ments sont en ruine. Un ancien
ouvrier raconte qu'à cette
époque, les fours sont encore
des fours à coke et que le sable
est tamisé à la main ! Le per-
sonnel diminue, la main
d'œuvre est de moins en moins
qualifiée. "Comme homme de
métier, il y avait Alex qui était
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Fig. 8 - Dernière coulée, avril 1977 (© Sint-Lukasarchief, Bruxelles).



mouleur, c'est tout. Les autres,
c'étaient tous des gens d'occa-
sion", raconte le sculpteur Eij-
berg.

En 1971, le bâtiment de la rue
d'Assaut est exproprié et vendu.
Les activités sont transférées rue
Ransfort. Peu après la dernière
coulée, la Compagnie s'installe 

rue de Birmingham, à Ander-
lecht. Les activités liées au sec-
teur électricité s'y poursuivent
pendant deux ans mais en 1979,
la faillite est prononcée.

Entre ses modestes débuts sous
le nom de Cormann et son déclin
des années 1970, la Compagnie
des Bronzes a connu un destin

qui intéresse l'historien à plus
d'un titre. En effet, l'exemple de
cette entreprise illustre à mer-
veille tout un pan d'histoire
industrielle de Bruxelles. De
taille petite puis moyenne,
comme de nombreuses entre-
prises de la capitale, elle s'insère
parfaitement dans le tissu éco-
nomique et social des XIXe et
XXe siècles. Ainsi, sa double
localisation caractérise deux
zones bien distinctes de l'espace
économique bruxellois : le
centre commercial (et industriel)
et l'ouest purement industriel.
Sa main d'œuvre fluctuante,
constituée à la fois de
manœuvres et d'ouvriers extrê-
mement qualifiés, permet
d'écrire un chapitre important
de l'histoire du travail. Son
patronat, modeste mais habile à
susciter les alliances porteuses,
sa politique commerciale et de
contacts internationaux nous
permettent de suivre jour après
jour l'évolution d'une entreprise
en phase avec la demande. Cette
histoire est également celle de
l'évolution des techniques et le
rôle de la Compagnie dans un
secteur aussi essentiel que celui
de l'éclairage mériterait à lui seul
une étude monographique.
Enfin, les traces si nombreuses
laissées par les clients de l'entre-
prise, de tous ordres qu'ils
soient, mettent en lumière des
domaines d'étude fondamen-
taux : du goût bourgeois et de la
décoration intérieure aux idéaux
et débats politiques qui prési-
dent à l'érection de statues sur
les places publiques.

Aujourd'hui, ce passé revit grâce
au Musée bruxellois de l'Industrie
et du Travail installé sur le site
même de l'ancienne fonderie.
Mais il reste bien des pages
d'histoire à écrire.

Christine A. DUPONT
Conservatrice adjointe à La Fonderie 

(avec la collaboration de Guy Lemaire 
et de Anne Carre)

11

Fig. 9 - Ruelle entourant le bâtiment et desservant les ateliers et dépôts du site de la rue Ransfort,
1980 (Collection La Fonderie, © G. Vanderhulst).

Pour information :
L'exposition Fabrique d'Art, le bronze à l'œuvre est pro-
longée jusqu'au 9 mai 2004.
Ouverture : du mardi au vendredi, de 10 à 17h. - samedis,
dimanches et jours fériés de 14 à 17h.
Par ailleurs, une publication de référence sur la Compagnie des
Bronzes sortira de presse sous peu. Richement illustrée et en cou-
leur, elle rassemblera des contributions de spécialistes sur l’his-
toire de cette prestigieuse fonderie : sa production, ses tra-
vailleurs, ses techniques de fabrication, etc.

Musée bruxellois de l'Industrie et du Travail - La Fonderie
27 rue Ransfort - 1080 Bruxelles - Tél. : 02/410.99.50
info@lafonderie.be
www.lafonderie.be



12e Congrès du
TICCIH

Voyage post-congrès
dans l’Oural d’Asie

et d’Europe, 
du 18 au 

21 juillet 2003
(Seconde partie)

Le 18 juillet, au petit matin, une
partie des congressistes rentra au
pays tandis que nous poursui-
vions à une trentaine pour le
tour post-congrès.

Route très mauvaise sur une
bonne partie du trajet – mon-
tagnes russes authentiques – jus-
qu’à la charmante petite ville de
Kungur qui connut son heure
de gloire au 19e siècle, lorsqu’elle
fut la capitale du thé. Croise-
ment de routes important, les
riches commerçants se firent
construire de belles demeures
dont une remarquable maison
« Art Nouveau » en bois.
Visite des grottes glacées qui en
plein mois de juillet, l’étaient

encore. Kungur leur doit sa célé-
brité.  Nous y avons aussi
découvert l’escalier russe à
marches inégales…

Le 19 juillet, en route vers le
nord pour Chusovoï, ville
industrielle sur le modèle clas-
sique qui s’étend sur le pourtour
du barrage initial établi en 1871
sur la rivière Chusovaya. 

De midi à trois heures, visite du
combinat Chusovkoi Metallurgical
Works (en abrégé russe YM3)
spécialisé en acier au vanadium.
Le spectacle était impression-
nant : les blooms laminés en
grands blocs plats sortant du
four de réchauffe étaient trans-
formés sous nos yeux en barres
de section plus petite pour ter-
miner en rails de chemin de fer
(que nos Japonais mesuraient
consciencieusement !). Nous
avons vu cela à partir du poste
de commande d’où les opéra-
teurs guidaient les blooms vers
les différentes cannelures des
cylindres lamineurs. Ailleurs
dans l’usine, nous avons assisté
à l’opération de chargement
d’un four Bessemer, ensuite à la
décarbonatation - déphosphora-
tion par injection d’oxygène par

le fond - ce qui provoquait des
gerbes d’étincelles caractéris-
tiques du phosphore se consu-
mant, puis au vidage de la
cornue par basculement. La
poche de coulée partait ensuite
vers les fours Siemens-Martin
pour le chargement de ceux-ci
où l’affinage plus fin de l’acier se
poursuivait. Tout ça, chaque fois
en se trouvant à quelques
mètres des fours…

Les ateliers d’âges fort différents
(ils portent souvent leurs millé-
simes) sont assez sinistres.
Ajouter à cela que couper les
herbes folles dans les installa-
tions industrielles (et ailleurs !)
n’est pas leur fort… La rectitude
des rails non plus ! A la fin de la
visite, un beau livre supplémen-
taire nous fut offert. On appro-
chait de la quinzaine de kilos !

A Solikamsk, (ville visitée la
plus proche du cercle polaire arc-
tique), descente à moins 300 m
dans la mine souterraine de sel
de potassium. Là, une énorme
raboteuse à fraises multiples
creusait des galeries circulaires de
9 m2 de section. Elle déposait ce
qu’elle avait raboté dans une
benne surbaissée qui allait le
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Fig. 10 - Maison en bois de style « Art Nouveau » (© B. Van Mol).

REPORTAGES



13

verser dans une cheminée
conduisant à l’étage des
convoyeurs à bandes vers le puits
d’extraction. Les parois des gale-
ries étaient chatoyantes, veinées
de sylvinite rouge et blanche, et
d’argile noire. Les rosaces laissées
dans la paroi par les fraises
étaient du plus bel effet.

L’après-midi, visite du musée
des salines Ust-Borovsky datant
de 1878, dont les bâtiments en

bois sont remarquablement
conservés. Le sel en solution
était pompé dans les tours à der-
rick et envoyé par des canalisa-
tions en bois vers les boîtes à sel
ou la concentration commen-
çait. Ensuite, toujours par des
canalisations en bois, la sau-
mure était acheminée vers les
fours de séchage où elle était
répandue sur des tôles d’acier
chauffées disposées en dièdre.
Le sel séché était alors raclé vers
les bords pour être chargé sur
des wagonnets qui le condui-
saient au magasin à sel situé au
bord de l’eau. Là, il était chargé
dans des bateaux qui entraient
dans le magasin, et expédié par-
tout en Russie.

Le départ pour Perm, ultime
étape du voyage, se fit à la
tombée de la nuit où nous arri-
vions vers une heure du matin
dans l’énorme hôtel Oural,
palace déchu qui avait dû
connaître des jours meilleurs.
L’eau du robinet d’eau chaude
coulait rouge foncé pendant un
long moment avant de
s’éclaircir...

Le 21 juillet, nous quittions Perm
à 6 heures du matin pour arriver,

deux heures plus tard, à Moscou
à … 6 h 50 (heures locales).
Notre avion pour Bruxelles via
Francfort partant seulement à 18
heures, nous avons attendu 12
heures dans l’aérogare de Shere-
mentyevo 2 en l’agréable com-
pagnie du Président Eusebio
Casaleses (jusqu’à 14 heures) et
d’une Autrichienne.

Le congrès réunissait une cen-
taine de participants de nom-
breux pays, dont de nom-
breuses femmes. Historiens
de l’art et architectes pour la
plupart, les techniciens
étaient peu nombreux. Peu de
francophones, donc tous les
guides parlaient anglais. Heu-
reusement qu’une Russe
d’Ekarerinbourg, professeur
de français, nous accompa-
gnait.

L’organisation du congrès
était satisfaisante : de nom-
breux temps morts retar-
daient malheureusement les
visites dont certaines ont été
supprimées par manque de
temps.

Les repas étaient copieux et
parfois surprenant : les
zakouski en ont étonné plus
d’un, peu enclin à goûter de
tout. Beaucoup de légumes,
peu de viande, de l’eau ou de
la bière (kvas) comme
boisson (et de la vodka !),
donc plutôt diététique. 

Bruno VAN MOL

Fig. 11 - Hauts-fourneaux à Chusovoï (© B.
Van Mol).

Fig. 12 - Patrick Viaene et Bruno Van Mol immortalisés dans la presse locale de Nighny Tagil.



Matériel ferroviaire
insolite.

Abris pour preposés aux
voies de chemin de fer

Une récente visite à l'intéressant
"Remember Museum 1939-
1945" de Thimister-Clermont
nous a mis en présence de deux
exemplaires d'un abri préfa-
briqué en béton armé datant de
la seconde guerre mondiale.
Grâce à l'aimable compétence
du directeur du lieu, M. Marcel
Schmetz, nous avons pu recueil-
lir les quelques renseignements
suivants, qui ne manqueront pas
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Pour information :

Le "Remember Museum 39-45" est installé au lieu-dit Les Béolles, n°4,
à 4890 THIMISTER-CLERMONT (Tél et fax : 087/44.61.81). Ouvert le 
1er dimanche du mois, de 09 à 18 heures, ou sur rendez-vous pour les
groupes de 10 personnes minimum.

Fig. 13 et 14 - Un des abris de chemin de fer du "Remember Museum". L'ouverture de la porte permet de voir en
partie l'orifice d'évacuation, obturé par des briques. La banquette transversale a disparu (© Claude Gaier).

d'intéresser les amateurs d'ar-
chéologie industrielle. Les deux
exemplaires qui flanquent l'en-
trée du musée proviennent de la
gare de Montzen, au sein d'une
région qui, on le sait, fut un
moment incorporée au "Grand
Reich".
Ils se présentent sous la forme
d'une cloche en béton armé,
munie d'une porte sur gonds,

également en béton. A l'arrière,
un trou d'homme, ménagé dans
la paroi, est obturé par une
simple épaisseur de briques,
aisée à défoncer, en cas d'éva-
cuation forcée par le préposé.
L'intérieur était doté d'une ban-
quette rudimentaire, appuyée
sur une barre transversale encas-
trée entre les parois. D'étroites
meurtrières, percées à la partie
supérieure, assuraient une cer-
taine ventilation et un champ de
vision étroit.

Pour installer ces abris, on cou-
lait une dalle de béton carrée de
20 cm d'épaisseur, munie de

Ces édicules servaient à protéger
les préposés aux aiguillages et
autres fonctions vitales, en butte
parfois aux bombardements
alliés. Les abris étaient produits
en Allemagne. On a relaté à 
M. Schmetz la dramatique
mésaventure d'un fournisseur
d'Outre-Rhin, convaincu
d'usage de matériaux hors
normes pour cette fabrication et
qui fut promptement fusillé. Car
le régime nazi ne badinait pas,
même avec les siens...

Il y eut d'autres modèles d'abris
de ce genre. On en a signalé à
Aix-la-Chapelle, en forme de

4 tiges filetées de 20 mm.
La cloche était ensuite déposée
par-dessus de façon à ce que ces
tiges s'insèrent dans les 4 œillets
des ferrures en "L" dont elle était
pourvue à la base. Une fois bou-
lonnées, ces attaches étaient
noyées dans un béton frais.
Ainsi, cloche et semelle deve-
naient rigoureusement solidaires
et quasiment monobloc.

cylindre coiffé d'un chapiteau,
d'autres encore tout en acier.

Mais on n'en rencontre plus
qu'occasionnellement et il était
bon d'en évoquer l'existence,
avant qu'elle ne tombe dans les
oubliettes de l'histoire.

Claude GAIER



Guide de la visite 
d’entreprise et du 

patrimoine industriel

L’association PROSCITEC (Patri-
moines et Mémoires des Métiers) et
la Chambre Régionale de Commerce
et d’Industrie nous propose de
parcourir le Nord-Pas-de-Calais
par une voie originale : celle de
la découverte de l’histoire des
savoir-faire, des métiers et des
produits régionaux. Ce guide
présente des entreprises en acti-
vité, mais aussi des musées et
des sites où sont conservés pré-
cieusement la mémoire des
savoir-faire et des métiers d’au-
trefois.

(Vendu au prix de 11,90 €, port
compris - information : M. José
Largillière, tél. 03 20 63 79 59).

Le savoir…fer

M. R. GIULIANI de l’Association
des Anciens de la Providence
(Longuyon) nous annonce la
parution d’un important
ouvrage de référence sur la sidé-
rurgie : Le savoir…fer, 4 tomes, 
4e éd. augmentée, (29,7 cm x 21
cm), 3 882 pages imprimées sur
3 colonnes. Cette publication
élaborée au cours des 20 der-
nières années, regroupe 52 500
noms ou expressions relatives
aux mines de fer et hauts-four-
neaux. Chaque mention est
pourvue d’une référence biblio-
graphique indexée. 

(Prix : 150 € + 17 € de port -
information : M. Jacques 
Corbion (Association Le savoir…
fer), rue du Parc, 7, à F-57290
Seremange, tél.  03.82.58.03.71).

Claude CHRISTOPHE

15
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AGENDA

Les belles cuisinières
d’autrefois

L’Ecomusée du Viroin, outre son
exposition permanente consa-
crée aux métiers traditionnels
d’autrefois, présente une exposi-
tion sur les « Cuisinières d’antan
pour petits et grands ». Cette expo-
sition est accessible du 4 avril au
7 novembre 2004.

Pour information :

Ecomusée du Viroin
Rue Eugène Defraire, 63 5670
Treignes
Tél. : 060/39.96.24
www.ulb.ac.be/ulb-wallonie

Fig. 16 - Exemple d’une cuisinière d’autrefois.

Fig. 15 - Salle consacrée aux métiers traditionnels.
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Jean DEFER, Claude DEPAUW, José DUPONT, 
Claude MICHAUX, Jean-Claude 
SCHUMACHER, Guido VANDERHULST,
Guénaïl VANDE VIJVER, Jean-Jacques 
VAN MOL

Cotisations annuelles

Membre individuel effectif : 12,50 €
Associations culturelles : 18,50 €
Associations commerciales : 25 €
Membres protecteurs : 75 €

A verser au compte 068-2019930-29 de l'ASBL
Patrimoine Industriel Wallonie-Bruxelles, rue de
Feneur 71, B-4670 BLEGNY

Bulletin périodique trimestriel

Publié avec l'aide de la Communauté Française

Editeur responsable
Claude GAIER
Rue F. Lapierre, 35/11
B-4620  FLERON
Tél. : 04/221.94.17 ou 16
Fax : 04/221.94.01
E-mail : claude.gaier@museedarmes.be

Secrétariat de rédaction
Assunta BIANCHI
ASBL Sauvegarde des Archives Indus-
trielles du Couchant de Mons –
SAICOM
Rue de la Halle, 15
B-7000 MONS
Tél : 065/37.37.17
Fax : 065/37.37.18 (mention SAICOM)
E-mail : saicom@umh.ac.be
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